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MÉDITATIONS

Sur'une phrase
de' 1 Monteâq u leu

« Ce n'est pas la fortune qui
domine le monde, a écrit Mon-
tesquieu dans Grandeur et dé-
cadente des Romains. Il y a des
causes générales, soit physiques,
soit morales, qui agissent dans
chaque monarchie, l'élèvent, la
maintiennent ou la précipitent.
Tous les accidents sont soumis
à des causes, et si le hasard
d'une bataille, c'est-à-dire une
cause particulière, a ruiné unEtat, il y avait une cause géné-
rale qui faisait que cet Etat
devait périr par une seule ba-
taille. »

Impossible de lire ces lignes
magnifiques douloureusement
actuelles pour un Français
sans ressentir cet ébranlement
profbnd qu'exercent sur l'esprit
la pensée qui survit au pen-
seur, une vérité qui survit au
temps. Thucydide l'avait déjà
dit une œuvre d'histoire n'est
vraiment une œuvre que si elle
est construite pour toujours.
Les créations de l'esprit sont
grandes dans la mesure où
elles triomphent de la mort et
ignorent le vieillissement. C'est
le privilège de la pensée fran-
çaise que de ciseler parfois la
forme de ses idées ou de ses
jugements en un marbre qui
garde son éclat et défie les an-
nées. Certes, nos moralistes et
nos dramaturges des seizième,
dix-septième et dix-huitième siè-
cles fournissent de multiples
exemples de cette pérennité.

Mais des auteurs plus modernes
participent à ce don magnifique
de la survie. Je ne puis relire
les pages de Charles Péguy surParis, la France, sur notre peu-
ple, que son fils -Pierre, si tôt
moissonné, avait réunies en uneplaquette, sans être assuré que
beaucoup d'entre elles seront
admirées tant qu'il -y aura sur
cette terre des hommes qui par-leront la langue et compren-dront l'âme de la France.

Appliquée à la bataille des
Flandres, celle de mai 1940,

• la formule de Montesquieu
est d'une saisissante vérité.
L'explication militaire n'explique
rien. Commenter la réédition
de la manœuvre napoléonienne
à Austerlitz attirer les réser-
ves en avant sur l'une des ailes
pour ensuite enfoncer le centre
de l'ennemi ne projette au-
cune lumière sur le fait que la
perte d'une bataille a entraîné
l'écroulement de l'Etat. Il faut
à ce drame une cause générale.
Cette cause est d'ordre psycho-
logique. S'il a suffi d'une seule
défaite pour que croulât la troi-
sième République, c'est que, à
tous les échelons et sur tous les
plans, l'historien constate sou-
vent la faillite de l'intelligence
et une-, éclipse de ses visions,
mais surtout un fléchissement
des consciences et l'impuissance
de leurs réactions.

Sur le plan diplomatique, les
gens avertis, -étaient certains
qu'il serait impossible à la
France d'intervenir utilement en
Europe centrale,si la Tchécoslo-
vaquie et la- Pologne n'étaient

E fuit une assez curieuse aven-
ture, qui tient sa place dansl'histoire de Ja musique fran-
çaise. Elle aurait pu faire

le sujet d'un poème burlesque,
dans ûe g*en>re du Lutrin ou dela Secchia rapita. Mais Boi-

^eau ni Tassoni n'étant là, il faut
-me résigner à. Ha conter en simple
prose. Veitv l'an 1905, il devenait
évident, aux personnes les moins
suspectes d'hostilité envers notre
institution officielle d'^ernseigiifeinent
musical, qu'j'l y avait « quellque
chose de pourri dans l'Etatde Dane-
mark ». De pourri, je ne biais. Mais
de moisi, de potissîéreux, de momi-
fié, c'était un fait certain. Le direc-
teur de cette, époquie-là s'appelait
Théodore Dubois digne héritier
,d'Ambroise Thomas, et pensant
comme lui que, « l'immobilité est le
jphis beau mouvement de l'exer-
-cice », il avait imperturbablement
confirmé le Conservatoire dans
cette ihatoitud'e d'inertie où son pré-
décesseur le maintenait depuis
quarante ans le sentiment général
le contraignit de donner sa démis-
sion. Il y avait alors au ministère
des beaux-arts un assez brave
homme de député, nommé Dujar-
d'in-Beauimetz, à qui je ne sais
comment vint l'idée, stupéfiante à
force d'imip'PéV'U,- <et presque d'au-
dace, de choisir pour le remplacer
Re musicien le moins fait en appa-
rence pour les besognes adminis-
tratives Gabriel Fauré. Celui-ci
accepta. Et voici l'auteur de quel-
ques-unes des plus belles mélodies
françaises, de délicates et précieu-
ses pièces pour le piano, et de deux
nobles et poétiques quatuors, voici
Faiuré directeur du Conservatoire.

Ce fut un grand scandale. C'était
la première fois, depuis plus d'un
demi-siècle, .ou, mieux, depuis l'ori-
gine même du Conservatoire, que la
direction de cette vieille, importante
et doctorale maison se trouvait con-
fiée à un musicien qui n'était pas"un « homme de théâtre ». Homme
de théâtre, Gheruiini hommes de
théâtre, tous ses successeurs, Au-
ber, Ambroise Thomas, Théodore
Dubois lui-même. L'opinion officielle
en France avait toujours eu pour.principe que la musique théâtrale
était la seule importante que tout
le reste, symphonie, poème sympho-
nique, musique de chambre, mélo-
.dies, était négligeable^ « Quel est le
compositeur de talent qui voudrait
se ravaler à être professeur de sym-phonie ? » s'écriait dédaigneuse-'
ment Ambroise Thomas, dans uneséance de commission à laquelle
.(j'assistais. La pitoyable Mignon ju-

pas liées par une alliance mi-
litaire et si l'action immédiate
de leurs deux armées n'était
pas certaine en B e l g i q u e,
si les forces occidentales ne sc
concentraient pas, avant l'as-
saut des divisions blindées, sur
une ligne préalablement organi-
sée. Mais, par manque de cou-
rage, des hommes politiques ont
reculé devant la décision à
prendre. Ils ont étouffé leur
conscience, fermé les yeux, nié
le risque. Comme me le disait
un diplomate polonais au coursde l'hiver 193^-1940, après
l'écroulement de sa patrie « La
responsabilité de la France c'est
de n'avoir jamais parlé à &esalliés en grande nation et en
pays victorieux vos ministres
et vos diplomates leur parlaient
toujours comme à des électeurs
ou à des femmes. »

Les chefs militaires n'ont pas
eu plus de caractère ils ont fui
devant les décisions à prendre.
Le 12 mars 1940 la commission
de l'armée, au Palais-Bourbon,
transmettait au ministre de la
guerre, au général commandant
en chef et au grand quartier
général les conclusions de l'en-
quête faite le 3 mars 1940 et
les jours suivants par MM. de
Framond et Taittinger sur le
front des armées Huntziger et
Corap. Je cite quelques lignes

« L'organisation défensive
dans la région de Montmédy
apparaît redoutable, mais l'im-
pression satisfaisantecesse à
l'arrivée à Sedan. Dans cette ré-
gion on compte beaucoup surla forêt des Ardennes et sur la
Meuse pour protéger Sedan,
donnant peut-être à ces obsta-
cles natUrels une importance
exagérée. Les organisations dé-
fensives sont, dans ce secteur,
rudimentaires, pour ne pas dire
embryonnaires. Sur la route ve-
nant de Bouillon, en Belgique,
à Sedan, comme sur les autres
points d'accès, la défense con-
siste en « maisons fortes », dont
la résistance ne serait que de
courte durée. Les réseaux de
fils de fer qui ont été placés,
les destructions envisagées et la
résistance des « maisons fortes »
ne peuvent pas procurer un
temps d'arrêt supérieur à uneheure. L'intention du comman-dement de résister en deçà de
la Meuse peut fort bien se dé-
fendre, mais encore faudrait-il
que les ouvrages de ces lignes
de résistance soient terminés,
munis de leur armement et enétat de remplir le rôle qui leur
est assigné. Dans certains de
ces ouvrages, seul le coffrage
est terminé, et le béton n'est
même pas coulé. Dans d'autres
il manque les créneaux, portes
de fer, le matériel antigaz, unepartie de l'armement.

«. Là plupart des troupes
visitées sont des régiments de
formation B; la D. C. A. est
à peu près inexistante l'avia-
tion, pour l'ensemble de l'ar-
mée, est réduite à un appareil
d'observation et à quelques ap-

geant ,de si haut la Symphonie avecchœurs et ses huit immortellescom-
pagnes quelle présomption et quel-
le dérision Son successeur Dubois,
mieux au fait des choses de la mu-sique, n'aurait pas prononcé cette
stupéfiante sentence. Mais essentiel-
lementfactionnaire lui aussi, plus
fonctionnaire que musicien, élevé
dans Je Conservatoire, ne l'ayant
jamais quitté, n'ayant cessé d'y êtreélève que pour être moinmé profes-
seur, puis directeur, partageant se3habitudes et baigné de son atmo-
sphère, il ne pouvait concevoir la
pensée d'y faire le moindre chan-
gement. Il se trouvait de plain-pied,
en parfait accord et en étroite com-munion d'idées avec les membres du_
çorps enseignant dont il était de-
venu le chef directeur et profes-
seurs se fortifiaient réciproquement
dans leur opinion de la musique etdu Conservatoire, se confirmaientdans leur satisfaction et leur certi-
tude.

XXX x
Fauré, musicien avant tout, et

pour qui la musique seule importait,
devait, par sa seule présence, chan-
ger tout cela avec lui la musiqueallait pénétrer où régnaient la rou-tine et d'administration familier
avec les chefs-d'œuvre, sensible àtoutes les formes de la beauté mu-sicale, il el'lait introduire dams leConservatoire, qui depuis un demi-
siècle avait clos ses portes et sesfenêtres, un souffle d'air nouveau;par sa seule venue commençaitdéjà de se transformerl'esprit de lamaison. Le corps des professeurs lecomprit aussitôt, ses membres sevirent menacés dans ce privilège deroutine qu'était pour eux l'institu-
tion fondamentaledu Conservatoire,
Cette mésintelligence ne fit que croî-tre dès les premiers actes de Fauré
L'idée de la musique, 'le goût de la
musique, le sens de la musique qu'ilportait en lui,-et qu'il avait révélés
dans ses œuvres, da qualité de l'édu-
cation et de la culture musicales
qu'il voulait -faire donner aux élè-
ves, la nature des ouvrages qu'il
recommandait aux maîtres commesujets d'étude, le sentiment qu'il
avait du style et de l'interprétation,
les manières de comprendre et d'ex-primer qu'il approuvait ou blâmait,
son esprit et sa présence même,
tout semblait à ces messieurs du
Conservatoire inquiétant, troublant,
menaçant, les dérangeait dans leur
conception superficielle et conven-tionnelle de la musique, dans l'habi-
tude d'inertie où se complaisaient
ces parfaits fonctionnaires, et qui
leur était une seconde nature. Ils

pareils de chasse. L'aviation'rallemande se promène dans c*
secteuren liberté, photographie
les moindres mouvements de
terrain et se réfugie en Belgi
que, terre d'asile, à la première
apparition de nos chasseurs. »

Et le rapport de continuer:

« II apparaît à tous les esprits
avertis que tant que nous n'au-
rons pas, Anglais et Français
réunis, une supériorité écrasante
dans les airs, nos troupes, même
animées d'un magnifique esprit
of fensif, n'auront pas l'accom-
pagnement indispensable pour
réussir. »

Ici encore, par manque de
caractère à tous les échelons, les
chefs ont reculé devant les dé-
cisions à prendre; étouffé leurs
consciences; fermé les yeux; nié
le risque.

Pour faire disparaître la causegénérale qui expose « l'Etat
français à périr par une seule
bataille », c'est à former les
consciences, à tremper les ca-ractères, à muscler les courages
que doit s'atteler le régime nou-
veau s'il veut durer. Cette tâche
écrasante de rééducation mora-
le qui obsède la pensée et
inspire les actes du Maréchal
ne peut être menée à bien que
si les administrateurs s'en inspi-
rent dans leurs méthodes de
gouvernement, et les consti-
tuants dans le plan de leurs
institutions.

Résolus à libérer la nation de
la mainmise de l'étranger et
spécialement de celle des Etats
qui n'attachent pas tout leur
prix aux valeurs spirituelles
pour la replacer dans le cadre
de ses traditions, les hommes
qui participent à l'exercice du
pouvoir doivent écarter ce quj
divise et proscrire ce qui abais-
se combattre les tares séculai-
res de la vie française, l'âpreté
des clientèles, la soif des pré-
bendes et la quête des faveurs;
exiger de tous qu'ils parlent net
et regardent droit.

Si le peuple français 'ne re-devient pas lui-même, si les
mœurs politiques ne sont point
épurées et les consciences pro-fessionnelles redressées, less
rouages les plus ingénieux de
la Constitution nouvelle serouilleront et s'encrasseront.
Qu'il s'agisse de l'orientation de
l'école et du recrutement des
cadres des fonctionnaires d'au-
torité et de la désignation des
Assemblées, la pensée de la
rééducation morale doit dicter
le plan de reconstruction. Réta-
blir l'ordre et restaurer les dis-
ciplines ? Certes. Mais sans
briser les initiatives, ni étouffer
la franchise. Dissoudre les so-
ciétés secrètes et supprimer les
partis politiques? Certes. Mais
sans créer une clientèle diffé-
rente, ni imposer un parti uni-
que. Le vote inorganisé et in-
contrôlé est un agent de cor-ruption. L'antichambre l'est
aussi.'La liberté, comme l'auto^
rité, a une valeur éducative!
L'une et l'autre peuvent entrai-*
ner des abus et doivent être li-
mitées. La licence ne vaut pas*
mieux qu'une dictature. Une
lémagogie est souvent électo-
rale. Une tyrannie est parfois
démagogique.

Relisons Montesquieu.

Jacques BARDOUX.

Gabriel Fauré i: ,['
Por

«et la réforme du Conservatoire
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ne pariaient pas la même langue
que leur chef ils ne se sentaient
pas, ils n'étaient pas de la même
espèce que lui.

De ïà l'inimitié que dès la pre-
mière heure ils témoignèrent à
Fauré de là maints actes d'hos-
tilité sourde ou avouée, doléances
exprimées à des parlementaires in-
fluents ou soi-disant tels, demandes
tentées auprès des collègues du mi-
nistre des 'beaux-arts de là maints
imcideiruts provoqués tantôt parl'un, tantôt par l'autre de ces mes-sieurs, de là des conspirations et
des soulèvements périodiques. Ces
levées de boucliers n'étaient d'ail-
leurs pas unanimes, loin de là. Les
meilleurs des professeurs n'y pre-
naient aucune part. Il était impos-
sible par exemple qu'un Lucien
Capet, justement Téputé comme le
plus profond, le plus émouivant In-
terprète de la musique de cham-
bre qui fût en Europe, ou Camille
Ghevilard, chef d'orchestre célè-
bre, accoutumé à vivre dans l'inti-
mité des maîtres de tous les temps
et de tous les pays, fussent hostiles
à l'esprit que Faiuré voulait faire
régner au Conservatoire. Ceux-là
étaient des musiciens comme leur
directeur ils appartenaient à la
même -race que lui. Par malheur
ils ne formaient qu'une très petite
minorité. Les autres étaient légion,
non seulement dans le corps ensei-
gnant, mais dans le conseil supé-
rieur du Conservatoire. En cette
guerre que la fausse musique fai-
sait à la musique véritable, ils
avaient l'avantage du nombre et
de la position. Ils l'avaient d'au-
tant plus que Théodore Dubois, en
quittant la fonction directoriale,
n'avait pas donné sa démission du
conseil. Il continuait d'y siéger,
groupant autour de lai tous les ad-
versaires de Fauré, inspirant et
commandant leurs manœuvres. Il
suffisait que Fauré proposât auconseil une mesure quiconque

NOUVELLES DU JOUR
» Les Etats-Unis
> et les autorités
françaises dissidentes

Vichy, 4 mars.
Selon certaines informations

1 provenant de Washington, le
gouvernement des Etats-Unis

aurait décidé de traiter avec le
gouvernement dissident de la

Nouvelle-Calédonie, à 'l'exclu-
sion de toutes autres autorités
françaises.

Dans les milieux autorisés
français,- cette nouvelle a cau-
sé une vive sensation, le gou-vernement des Etats-Unis en-tretenant des relations diplo-
matiques normales avec le gou-
vernement français, et recon-naissant par là-même la souve-
raineté de ce gouvernementsur les territoires métropoli-
tains et sur tous les territoires
de l'empire. Des démarches
ont aussitôt été entreprises à
Washington à ce sujet.

UN DÉMENTI FRANÇAIS
AU SUJET DE MADAGASCAR

Vichy, 4 mars. Divers
.iournaux et postes de ra-
dio étrangers ont fait état
d'informations sur de préten-
dues négociations qui auraient
été engagées entre la France et
le Japon au sujet de Madagas-
car.

Dans les milieux autorisés
on dément catégoriquement êes
affirmations ou insinuations quel'on considère comme fantai-
sistes ou tendancieuses et quitrouvent t vraisemblablement
leur source dans l'intérêt queporte la Grande-Bretagne à fta.
seule route des Indes qui soit
demeurée utilisable. On rap-pelle à ce propos que le gou-
vernement français a plusieurs
fois proclamé sa ferme résolu-
tion de défendre toutes les par-ties de l'empire contre-tout
agresseur éventuel.

La commission d'étude
des questions de jeunesse
siège aujourd'hui à Vichy
C'est aujourd'hui que se réunit

à Vidhy au siège du Conseil na-tional la commission d'étude des
questions de jeunesse sous la pré-
sidence de Gilbert Gidel, recteur
de l'universitéde Paris. Cette pre-mière séia/nce seina honorée de Ja/
présent du maréchal Pétain, chef
de l'Etat.

La commission comprend, nap-
ipelons-le, 20 membres, dont 17, y
compris le préisident, font partie
du Oonsiei'l national Mgr Beaus-
sart, élvèqaie auxiliaire de Paris
le pasteur Bœgnea-, pné-sAieint de
la Jôdiéiration protestante M. Afoel
Bonmand, de l'Académie fmamiçai-
se MM. 'Beaigery, et François-1
Poncet, amtoassadeaiirs Henri
JVtasfsis, ihomme de lettres le mu-sicien Alfmed Ocw+ot, le professeur
Leriche Marcel Roy, secrétaire dei
la direction des métaux Geor-
ges Pernïht, sênateruir Jean Le
CouT-Grandm&iisan, M. Jean Mon.
ttgmy, député» M. Léon Daum,
imidustiriel M .M!aircel Hovere,
prisonnier de guemre libéré, délé-
gué négionai du secirétamat géné-
ral de ]a jeainesise Henri Do.rgè-
res, délégu'ê géaiéinal pour la pro-
pagande de la comimiSBion dN>rg*a-
niaation conporative paysanne, et
M. Marcel Blaradhard, recteur de
l'iaicadémie de Grenoble, ainsi que
neuf memibres n'iaippantemant pas
ara Conseil national M. Framçoiisi
Valentin, directeur giéméfial de la
Légion des combattants, le g'émié-
nal Datant, chef du soouttiisme
lirançans le commissaire général
de la Porte du Theil M. Jean
Llhotte, industriel, prisonnier de
guerre libéré M. Robent Gamrie,
comimiissaire général du Secours
nation<ai les professeurs Louistonover et Hem;ni R>rweinè™ • AT.

modification aux programmes, aux
méthodes d'enseignement, ou nomi-
nation d'un professeur nouveau,
pour qu'une imposante majorité
repoussât son candidat ou décla-
rât impossible la modification
proposée. Cet état de guerre ne
pouvait durer toujours. Fauré
chercha, et les circonstances l'ai-
dèrent à trouver le moyen d'y met-
tre fin. Un membre du conseil vint
à mourir Fauré me proposa de le
remplacer. Théodore Dubois, de
qui j'avais à diverses reprises,
dans le feuilleton du Temps, jugé
avec peu d'indulgence, soit la mu-sique, soit l'activité, ou plutôt
l'inertie directoriale, ne put souf-
frir de me voir siéger auprès delui dans cette assemiblée il donna
aussitôt sa démission. Les adver-

6a»res du nouveau directeur nedésarmèrent pas du même coup.Cependant Mis avaient perdu leur
chef ils se savaient désormais
exposés, dans le conseil même et audehors, à être combattus sans dou-
ceur. Ils faiblirent peu à peu, et
finirent, après une couple d'années,
par devenir inoffensifs.

Mais ces antagonismes d'idées gé-
nérales n'étaient pas seuls à dres-
ser contre Fauré la plupart de sesprofesseurs. Il y en avait d'autres,
dont les causes étaient plus simples
c'étaient des questions d'argent.
Sous l'ancien régime les jurys d'ad-
mission au Conservatoire étaient
formés en grande partie des maî-
tres mêmes de l'établissement. Cet
usage avait produit de nombreux
abus. Beaucoup de ces messieurs
recevaient de préférence les candi-
dats qui avaient auparavant pris
avec eux des leçons particulières
pour certains les leçons particuliè-
res étaient la condition farmeillé de
l'admission source abondante de
revenus, qui constituait un des plus
utiles privilèges de la fonction de
professeur. Les candidats qui étaient
trop pauvres pour faire les frais de
ces leçons, mais qui semblaient des-

Paul Pierre, tastàfoiteTir, et unedirectrice d'école, Mlle Jeanne Fiir-
tière, qui sema la première femiiriô
à siètger au Conseil national.

L'ouveituire des 'travaux, de la
commission sera marquée par la
lecture d'un miessa^e du maréchal
Bétain fixant l'objet de la con-vocation.

Suppression
de la caisse de crédit

aux départements
et aux communes

La caisse nationale de crédits
aux départements et communes,
qui a été instituée par la loi du
28 décembre 1931, et dont la ges-
tion administrative et financière
avait été confiée à la caisse des
dépôts et consignationspar Je dé-
cret du 21 avrid 1939, est suppri-
mée c'est la caisse des dépôts et
consignations qui assurera l'exé-
cution des engagements pris par
la caisse de crédit tant en ce qui
concerne le paiement des bonifi-
cationsque le versement des fonds
restant à réaliser sur prêts con-
sentis une loi qui va paraître
au Journal Officiel fixera les mo-dalités de cette suppression.

Répression de l'ovortement
Le secrétariat d'Etat à la santé

et à la famille achève de mettre
av* point un projet de loi sur la
répression de î'avortement la loi
.'nouvelle comporterait l'interne-
ment, sur la demande du secréta-
riat d'Etat à (la santé publique,
du médecin coupable et de ses
complices en outre ces idélitiS
criminels seraient désormais dé-
férés au tribunal d'Etat créé parla loi du 7 septembre 1941. Une
lange publicité sera faite autour
des noms des coupables, qui se-ront de surcroît affichés. »

Un message
du préfet de la Corse

A son retour de Vichy où il
avait participé à la cérémonie de
prestation du serment au Maré-
chal, M. Bftlley, préfet de la
Corse, a adresse à la population
du département un message dans
lequel il dit notamment

« Je m'adresse à la Corse pourlui demander d'accomplir jus-
qu'au bout le devoir qui lui in-
combe du seul fait qu'elle est
française. Sur le continent j'ai
vu beaucoup de misères nées
d'un hiver cruel. Si difficile quesoit devenue notre existence, je
vous affirme qu'elle est partout
supérieure à celle de la plupart
de nos compatriotes. Puisqu'au-
jourd'hui aucun bonheur n'a pu
être intégralement préservé, c'est
à ceux qui souffrent moins qu'il
appartient de soulager ceux qui
souffrent davantage. Je sais que
vous avez compris ce devoir. Je
vous demande de faire en sorte
que vos efforts soient chaque
jour plus efficaces. Qui dit unité
de la France dit solidarité des
Français. La Corse fidèle à son
histoire ne démentira pas le ser-
ment que j'ai prêté en son nom
comme au mien. »

ART ET CURIOSITÉ

Avis aux bibliophiles

Le 16 mars et Jours suivants aura
lieu dans le hall du Savoy, 3, prome-
nade des Anglais, à Nice, après décès
du comte de Belenet, la vente aux
enchères de son importante biblio-
thèque composée notamment d'ou-
vrages anolens et modernes, belles
lettres, histoire, géographie, riche do-
cumentation sur les beaux-arts, la
peinture, l'architecture, la sculpture,
la décoration, les arts industriels,
l'archéologie, et de nombreux ouvra-
ges en langue étrangère.

Cette vente sera dirigée par Me
Terris, commissaire-priseur, 3, rue
Provana, Nice, qui envoie catalogue
sommairesur demande, et sera assis-
té de MM. G. Andrieux, libraire ex-pert près les douanes, et G.. Roooa,
expert libraire.

A la suite sera vendu le restant de
l'importante coldeotion de timbres
du défunt.

tinés à devenir de brillants sujets,
s'engageaient à payer plus tard des
sommes plus ou moins importantes:
j'ai vu de mes yeux de tels engage-
ments. Mais ceux qui n'étaient pas
assez persuadés de la nécessité des
leçons particulières avaient grande
difficulté à se faire admettre auConservatoire entre autres les
élèves des conservatoiresde province,
qui sont institués tout exprès pourfournir des recrues à celui de Paris,
se voyaient refuser l'entrée plus
souvent que de raison. Les conser-vatoires de province réclamaient, et
cela faisait parfois scandale. Ce
scandale datait d'ailleurs de loin.
Quand on avait réuni, en 1892, la
grande « commission de réforme »du Conservatoire, qui se sépara
sans avoir rien fait, le vieux chan-
teur Obin, célèbre basse de l'Opéra,
l'un des derniers grands profes-
seurs de chant que le Conservatoire
ait possédés, s'était élevé fortement
contre la pratique de leçons parti-
culières préalables à l'examen.
Obin, dont l'âge, le talent et le
caractère étaient dignes de respect,
fut accablé d'injures par ses collè-
gues ils étouffèrent sa voix sous
les clameurs et l'un d'eux, s'adres-
sant à la commission stupéfaite,
s'écria « J'espère bien que vousn'allez pas écouter cette vieille
moule » Cette histoire authentique ,1

montre que certains professeurs
trouvaient dans leur participation
aux jurys un profit illicite, mais
considérable, et qu'à les en vouloir
priver on s'exposait tout leur
courroux.

C'est tout dustement ce qu fit
Gabriel Fauré dès son entrée en
fonctions et ce qu'on appela en ce
temps la « grande révolte des pro-
fessaurs comptait bien le contrain-
dre à s'en repentir. Mais, sous une
apparence de douceur et d'aménité,
il posséaait une opiniâtreté invinci-
ble, et ce furent les professeurs qui
finirent par céder.;

{-La terre,–
«^uniquesource des richesses

Qui l'eût cru? Voici qu'on re-
parle des physiocrates ou que,
sans les citer, on revient aux
affirmations de leur école. La
phrase célèbre de Quesnay
« La terre est l'unique source
des richesses », fournit un thème
à bien des discours et justifie
les espoirs mis dans la paysan-
nerie française, de qui dépend en
somme notre pain quotidien.

Mais la terre, qui produit tou-
tes choses (et ces choses ont
leur valeur propre), ne peut
guère se passer, sous nos
climats, du travail, grâce à
quoi sa production transformée,
transportée et répartie, prend
enfin tout son prix et tout son
sens. A la base de l'économie il
y a donc la terre d'abord, c'est?
à-dire la nature, et puis le tra-
vail, qui n'a qu'une valeur de
complément. Karl Marx, plus
tard, en exaltant exclusivement
le rôle du travail, en plaçant
l'homme au-dessus de la nature,
entraînera le monde ouvrier
dans une impasse dont il n'a pas
encore touché l'extrémité. Mais
il n'aura pas réfuté pour cela la
thèse des premiers économistes!
Relisons Quesnay « Tous les
hommes qui travaillent consom-
ment pour subsister. Mais la
consommation anéantit les sub-
sistances. Il faut donc les faire
renaître. Or c'est le travail du
cultivateur qui fait renaître, non
seulement les subsistances qa'il
avait anéanties, mais encore
celles qu'anéantissent tous les
autres consommateurs. Au con-
traire le travail de l'artisan ne
lui procure qu'un droit de parti-
ciper 'à la consommation des
subsistances qui renaissent par
le travail du cultivateur. » Re-
lisons Le Trosne. disciple de
Quesnay « Il n'y a que le tra-
vail de la culture qui soit pro-
ductif, parce qu'il s'exerce sur
un fond productif. Partout ail-
leurs l'homme, réduit à lui-
même, ne peut rien produire. »

« Changement de forme »
par l'artisan, qui « gagne »
sans rien « produire », « addi-
tion de substance » par le cul-
tivateur, qui produit indéfini-
ment puisque, indéfiniment, il
reproduit. Le retour périodi-
que de la récolte restitue en
une fois au cultivateur le mon-
tant ide ses dépenses, à quoi
s'ajoute un excédent qui nour-
rit et rémunère la société tout
entière. L'ouvrier, au contrai-
re, ne fait pas naître le rem-
placement de ses avances, il
attend d'autrui leur rembour-
sement, et ce qu'il produit, par
conséquent, n'est pas un pro-
duit net. Ainsi l'industrie nous
sert, mais ne nous enrichit
pas, et tout se ramène à la re^
production, qui paye son tra-
vail. 11

C'est à peu près dans ces ]
termes que raisonne Le Trosne.
Il reprend te système de Ques-
nay, pour qui l'agriculture
seulement est productive, l'ac-
tivité économique dans tous les
autres domaines étant fonda-
mentalement une dépense.

M. Louis Salleron, qui vient
de consacrer h ces questions
-et à ces hommes un livre sub-
stantiel et ardent te Terre et
le travail, irappelile, non sans
malice, que M. Rist lui-même,
et lui aussi, a donné dans la
Revue, de métaphysique, et de
morale, en 1927, une théorie de
l'épargne qu'il définit comme
une dépense. Et il ajoute
« Dépense, l'industrie; dépen-
se, le commerce dépense, les
fonctions publiques. Tout cela
va, <1« Ani mniir Ias nhvsïncra.tes. t

Il montra cette force de volonté
dans maintes occasions encore,
dont une est particulièrement mé-
morable. Il a toujours existé au
Conservatoire une classe d'orches-
tre, formée par les disciples des
diverses classes instrumentale, réu-
nis de loin en loin sous la direc-
tion d'un chef, pour donner un con-
cert qu'on nommait « exercice des
élèves ». C'était quelque chose com-
me une matinée dans un pension-
mat elle montrait- aux familles et
aux amis des jeunes disciples, con-
viés à ces petites fêtes, que les nour-
rissons de l'établissement étaient
capables de jouer sans faire de. faus-
ses notes, avec correction, et parfois
même avec élégance, une page de
Mendelssohn, une ouverture de Mé-
hul, un entr'acte d'Ambroise Tho-
mas, et d'autres bagatelles pareilles.
Aucune communion d'esprit ni d'ef-
fort cela était fastidieux, fade et
superflu, c'était une sorte de céré-
monie scolaire d'un apparat conven-
tionnel et d'une parfaite vanité.
Fauré, dès son arrivée, voulut don-
ner à la classe d'orchestre son im-
portance véritable, et en faire ce
qu'elle est en effet, la classe essen-
tielle du Conservatoire la classe
qui prépare les élèves à la tâche qui
sera plus tard celle de la plupart
d'entre eux être dans l'orchestre
des concerts ou des théâtres, cha-
cun à sa place et à son rang dans
l'ensemble, les interprètes intelli-
gents et sensibles des grands musi-
ciens. Le professeur qui depuis de
longues années dirigeait cette clas-
se, se jugeant sans doute lui-même
inférieur à l'office qui serait désor-
mais le sien, préféra donner sa dé-
mission que de démissions en moins
d'uneannéeau Conservatoire!Fauré,
pour le remplacer, fit choix d'un des
plus grands musiciens français il
proposa à Vincent d'Indy de devenir
professeur de la classe d'orchestre,
et d'Indy accepta. Cette nomination
suscita, au Conservatoire et dans les
journaux, des suppositions et des
commentaires à l'infini. Que venait
faire là d'Indy, le directeur de la
Schola Cantorum, institution qu'on
mettait volontiers en opposition avec
le Conservatoire? D'Indy, par cette
promotion imprévue, n'indiquait-il
pas qu'il aspirait à la succession de
Fauré? Et Fauré lui-même n'appe-
lait-il pas d'Indy pour se préparer à
lui-même un successeur ? La vérité
était beaucoup plus simple. Fauré,
désireux de remplacer le professeur
démissionnairepar le maître le plus

1capable de communiquer aux élèves
l'intelligence, le sens et l'amour de
la musique, Fauré avait tout natu-

I

et ils le disent à chaque occar
sion. »

Ne retenons ici que les cu-
rieuses considérations de Le
Trosne sur le commerce, telles
que les rapporte M. Louis Sal-
leron « .Si l'on prend des
frais purement stériles pour des
produits, si l'on veut voir unaccroissement de richesses dans
des dépenses qui se font au dé-
triment du produit net possible
ou aux dépens du produit net
qui existe, il est pour une na-
tion un moyen bien facile de
s'enrichir à volonté c'est de
-multiplier les frais du trafic,
c'est d'interdire les rivières,
c'est de faire faire aux produc-
teurs le double de chemin, et
par terre, pour arriver à la con-sommation. Car tout ici est de
rigueur les principes sont
vrais ou faux dans toute leur
étendue. Si les frais sont ungain pour une nation, il faut les
étendre s'ils sont une charge
et une dépense, il faut les ré-
duire par tous les moyens pof-sibles. »'>S'ils sont une charge, il faut
les réduire. Les paysans du
vingtième siècle ne jugent pasautrement que les économistes
du dix-huitième. Ils n'ont pastoujours été justes pour le com-
merce, et certains abus Inoublia-
bles effacent dans leur esprit les
services que ce commerce leur arendus quand il était libre. Mais
l'obsession des frais inutiles con-tinue à les hanter,'et ils redou-
tent instinctivement un appareil
administratif qui leur prescri-rait, jour par jour, toutes lestâches dont ils'ont l'habitude
séculaire. Le détour des bu-
reaux ou le détour des chemins,
dont parlait Le Trosne, c'esttout comme, à leurs yeux.

Il n*est certes pas question
de revenir en arrière. La li-berté économique n'est plus
qu'un souvenir, et les partisans
du « dirigisme » ont beau jeu
de prouver aujourd'hui qu'elle
constituerait un danger plutôt
qu'un remède, à supposer, cequi n'est pas, que son rétablis-
sement soit possible demain.
Chacun doit reconnaître qu'il
vit sous la contrainte d'une né-
cessité qui justifie l'action de
l'autorité.

Nous emprunterons une for-
mule heureuse à M. Louis Sal-
leron. Juridiquement, dit-il,
être libre c'est avoir le droit,
et pratiquement c'est d'avoir
le pouvoir de faire quelque
chose. Le libéralisme, par con-séquent, c'est « la doctrine de.
l'abstention de l'Etat en ma-tière économique ». Mais en ce
cas, puisque l'Etat a pris pour
principe d'être présent partout
et de contrôler tous les rouages,du plus petit au plus grand,
qu'il a mis en marche, dans
l'intérêt et pour le salut de la
nation, les partisans et admi-
rateurs de ce nouveau système
ne se contredisent-ils pas eninvoquant la doctrine physio-
cratique ? Les physiocrates
étaient des libéraux.

Paul DECHARME.
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Seule, l' Affection" des tiens peut
te rendre fort .contre >les revers de

la vie et les trahisons des hommes; Ila
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PETTfES NOUVELLES

Naissances
M. Jean-Jacquea Bloch, magis-trat délégué au ministère de la jus-

tice, et Mme, sont heureux d'amnon-
cer la naissance de leur fils Jean-
Charles, à Vichy, la Pergola, le 23 fé-
vrier dernier.

Nécrologie
On annonce la mort de M. Paul

Marchai, de l'Académie des sciences
et de l'académie d'agriculture.

Nous apprenons avec regret 1a
mort de Mme Zimmerlin, née Gay,
décédée à Paris le 4 mars. Elle était
la mère de notre collaborateur etami Claude Zimmerlin.

Nouvelles diverses
Les sommes recueillies en A.-O.Pour le Secours national ont at-teint aujourd'hui le chiffrede 22 mil-

lions et demi. iva.-O. P. avait versé
l'année dernière 12 millions pour la
grande oeuvre de solidarité.

Les Intendants économiques de
la zone occupée se sont réunis hier
au ministère des finances, sous laprésidence de M. Fllippl, secrétaire
général pour les questions économi-
ques. Les questions traitées intéres-
salent le développement et l'orienta-
tion de la production agricole et le
ravitaillement.

Conférences
Salle Molière. Demain ven-dredi, à 20 h. 30, M. Charles Maur-

ras, de l'Académiefrançalse, fera uneconférence sur Taine.,
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rellement pensé à d'Indy, grand mu-
sicien et grand chef d'orchestre. Et
d'Indy, quels que fussent d'autre
part son labeur <gt ses occupations,
s'était accoudé avec la pensée de
iFauré, pour le seul plaisir de con-
sacrer une part de son activité à
l'éducation musicale des élèves du
Conservatoire. C'était tout. Il avait
paru invraisemblable à la plupart
des gens que deux grands musiciens
.pussent unir leurs efforts sans au-tre idée que de servir de leur mieux
la musique. Et sans doute le fait
était rare mais il pouvait cepen-dant arriver: Fauré» et d'Indy en^donnaient tout, justement lin'i exem-ple.•.••

Et le premier concert du nouvel
orchestre des élèves fut digne des
deux maîtres qui l'avaient préparé.
Plus de petits morceaux pour fêtes
de famille ou distributions de prixdans un pensionnat. Au programmefiguraientseuls deux des plus grands
noms de la musique Bach et sonadmirable Actus tragicus, Rameau
et des fragments de Castor et Pol-
lux. Les talents et les ressources dela classe d'orchestre du Conserva-
toire ne parurent point du tout iné-
gaux à ces ouvrages illustres. La
qualité de l'orchestre et des chœurs
était saisissante et délicieuse. De
l'inexpérience sans doute, mais uneardeur juvénile charmante à sentir
vibrer. Les cordes en particulier
jouaient à ravir avec une jeunesse,
un élan, une vie extraordinaire. Sous
la direction du chef le plus capable
d'accoutumer les élèves à jnferpré-
ter de nobles et fortes oeuvres, de
les aider à comprendre et à aimer
ces œuvres de tout leur cœur, cette
jeunesse fit merveille. Et, à mesure
que s'achevait un concert qui con-frontait deux illustres maîtres d'au-
trefois, une vérité devenait évi-
dente Castor ne pâlissait pas au-près de l' Actus tragicus du grand
Jean-Sébastien. Je ne veux pas dire
qu'il le fît pâlir; mais dans le choc,
des deux œuvres, si l'une faiblis
sait, ce n'était pas celle du musi-
cien français. Au contact de sonchant si ferme et si sobre, de sesrythmes si fiers et si vifs, de sonorchestre si clair et si fort, l'art de
son rival prenait tantôt un air do
monotonie et de formule. On n'y
aurait sans doute pas songé si l'on
eût entendu l'Actus tragicus tout
seul on était biea forcé d'en faire
la remarque lorsqu'on entendait
dans le même concert son content}-
porain Castor et Pollux. Ainsi sejustifiait, par une gloraftcartion et
une apothéose de la musique fran-
çaise, l'union de ces deux grands
musiciens de France, Gabriel Fauré
et Vincent d'Indy,


